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Introduction





On me dicte des choses,

non d’un autre monde ou partant d’autres êtres,

mais, plus humblement, du dedans.

Qui donc est au-dedans,

en plus de moi ?

Ou peut-être n’y suis-je pas,

peut-être ai-je laissé la place

pour qu’un autre me dicte ?

S’il en est ainsi,

peu importe que la dictée

personne ne la comprenne.

Peu importe même

que moi je la comprenne.

Être n’est pas comprendre.

Roberto Juarroz






Mystique et création

La mystique1 désigne un authentique mode de connaissance de Dieu ou de l’absolu, issue de l’expérience, capable de transfigurer la condition humaine. Dans le christianisme, elle se définit comme une « union de l’âme avec Dieu » ; de manière plus générale, comme la « saisie intérieure d’une réalité tout autre, qui conduit à une transformation de l’être ». La mystique concerne donc la possibilité pour l’âme humaine d’entrer en relation et d’intégrer Dieu, ou l’absolu. Précisons que cet absolu ne revêt pas toujours l’aspect d’un sujet ou d’une personne divine. L’expérience mystique n’est pas forcément une expérience théiste. Dans le bouddhisme ou le taoïsme par exemple, ni la vacuité ni le Tao ne se laisse identifier à un Dieu suprême. Ainsi il existe des mystiques religieux et laïques, croyants, agnostiques et athées, qui ont cependant partagé une expérience commune : la conscience du Tout Autre, quelle que soit sa définition (Dieu, l’absolu, la réalité ultime, etc.). Dans tous les cas, l’expérience mystique implique que l’être soit réceptif, se dénude et s’ouvre, pour accueillir le Tout Autre. Préparé à la rencontre, il peut alors s’unir ou fusionner avec lui. L’expérience mystique est à la fois accueil et don, ce qui définit l’acte de création. Elle échappe au plan mental de l’être humain sujet à la dualité des phénomènes. Elle s’inscrit sur un plan supérieur de la conscience dans une dialectique dynamique perpétuellement renouvelée entre le féminin et le masculin, l’âme et Dieu, ou l’absolu, l’intérieur et l’extérieur, le particulier et l’universel, le familier et l’inconnu. La mystique apparaît là comme une réconciliation de ce qui semble au premier abord contradictoire, comme une résolution des paradoxes. Elle relie, elle unifie l’être et le Tout Autre.

L’expérience mystique correspond à une alliance créatrice entre l’être et Dieu, ou l’absolu, tout autant qu’entre l’être et le monde ; un être destiné à découvrir le plein sens de son existence, à atteindre une vie unifiée ; un monde transfiguré, qui fait place au réel. Elle confronte ainsi tout un chacun aux mystères2 de l’être, du Tout Autre, et de leur relation qui fonde le réel – le réel qui n’est pas la réalité « reconstruite » par le mental. Même en dehors du point de vue explicitement religieux, il est clair que le sentiment d’un infini qui arrive comme un don lorsque l’être est attentif, dans sa finitude, à la présence autour de lui de tant de choses ayant leur vie propre peut avoir un sens. Aussi l’état mystique est-il peut-être une sorte de foi « poétique » – pris dans le sens grec originel poiein qui signifie « faire », « créer » –, de don de soi qui répond au don des choses. Un don de soi engendrant un regard nouveau, unifié, sur la vie. Un regard conscient, posé sur l’extérieur, faisant écho à l’intérieur de l’être. Encore faut-il que celui-ci renonce aux images qui viennent de sa propre volonté et qui existent pour elles-mêmes, pour les images qui naissent du réel et qui, en vivifiant l’être qui les pense et qui les vit, l’ouvrent à ce qui le dépasse. Il devient alors celui qui s’émerveille, aime, salue les choses, entend leur musique toujours nouvelle, dans un rapport plus juste au monde. Il voit enfin ce qui est, selon Martin Buber. La mystique offre ainsi la possibilité de vivre plus intensément la vie, d’explorer et de chanter le réel.

Nulle part ailleurs que dans l’écriture – lieu de création par excellence – les femmes mystiques n’ont trouvé à s’épancher, à célébrer et à louer le réel. Disons-le tout de suite, les textes des femmes mystiques ne sont pas tous des textes littéraires. Leur écriture n’est pas toujours du côté de la littérature, définie comme une activité qui tend vers son élaboration ou sa recherche esthétique. Empruntant beaucoup à la poésie, elle est plutôt une « tentative risquée et visionnaire d’accéder à un espace qui a toujours préoccupé et angoissé l’homme : l’espace de l’impossible, qui parfois semble aussi l’espace de l’indicible3 », d’après Roberto Juarroz. Approche de l’insaisissable ou formulation de l’indicible, elle traduit néanmoins l’expérience originale d’une réalité, dont elle tente de percer le mystère et à laquelle elle participe. Aussi peut-on penser que cette écriture fonde l’être, qui s’y adonne, autant que la réalité, qu’elle révèle, en comblant de mots l’abîme de l’absolu, l’espace du silence. En cela, elle est une véritable mystique du réel : elle « resacralise » le monde sur un mode religieux ou laïque, en restituant à la vie sa transcendance originelle. Comme la littérature et la poésie, elle aspire également à s’offrir, à cet autre plus nu et plus libre qui l’enfante tout d’abord, puis à autrui. Elle met en relation un auteur et son lecteur, qui peut vibrer, communier avec, se convertir devant le texte. Autrement dit, permettre au lecteur, dans l’intimité, de faire sienne l’expérience d’un autre, qu’il légitime et vivifie. En outre, ces écrits, puisés directement dans le cœur de leur auteur, ont pour mérite de diffuser le parfum de ces femmes, émané de leur présence. Car que sont les mots, les phrases, le rythme, si ce n’est au fond la trace de la présence pure, manifestée dans le souffle évanescent de l’écriture ? Ce qui fait de celle-ci le lieu proprement dit, du moins le prolongement, de l’expérience mystique.




L’écriture mystique au féminin

Depuis l’Antiquité, des femmes mystiques de toutes les traditions et de tous les courants spirituels ont témoigné, par oral4 et/ou par écrit, de leur expérience et n’ont cessé de la transmettre à d’autres. Elles ont laissé au fil des siècles de nombreux écrits, attestant de leur recherche passionnée ou angoissée d’un mode d’expression de leur vie intérieure. Écrits qui sont également les reflets de leur époque, de leur manière de concevoir la vie – totalement confondue avec leur vie spirituelle –, de la vivre et de la raconter. À tel point que l’on peut parler aujourd’hui d’une tradition de l’écriture féminine spirituelle5. Si les différentes traditions et ères historiques ont été plus ou moins favorables à son émergence – certaines traditions ayant préféré la transmission orale, voire soumettant les femmes, qui n’étaient pas autorisées à enseigner, au silence –, il n’en reste pas moins que la mystique a essentiellement pris corps en Occident (considéré comme son berceau) à travers le christianisme. Elle a notamment pris un essor considérable avec la mystique affective au Moyen Âge, qui est allée de pair avec un développement de l’écrit, souvent commandé et supervisé par un directeur de conscience ou un confesseur. La direction de conscience – généralement confiée aux hommes –, qui tire certainement son origine de la relation de maître à disciple présente dans diverses traditions, est un fait culturel et religieux auquel les femmes ne pouvaient guère échapper ; mais peut-être ne tenaient-elles pas forcément à se soustraire à cette instance à la fois favorable et utile à une élucidation et une vérification de ce dont l’expression ne manquait pas d’être incertaine ou équivoque. En outre, elle pose la question de la médiation masculine dans l’écriture de la vie spirituelle6. Tant il est vrai que celle-ci a joué un rôle prépondérant dans cette pratique. Beaucoup de femmes mystiques ont ainsi été invitées par un maître spirituel, un directeur de conscience ou un confesseur, ou encore par elle-même, sous l’impulsion de Dieu, à mettre sur le papier leurs « états » intérieurs. Elles y ont trouvé une possibilité de donner un sens à une série d’événements plus ou moins inattendus, désordonnés, voire chaotiques, les interventions divines dans le parcours humain laissant désemparé ou faisant changer de cap psychique et relationnel. La relation autobiographique, unifiante, permet à l’évidence une relecture apaisante d’une destinée personnelle déstabilisée par l’irruption du Tout Autre. L’écriture prend ici la place d’un exercice d’autodiscernement et de connaissance de soi, quelle que soit la nature du contrôle opéré par la suite. Cette tradition fut bientôt amplifiée par l’imprimerie, qui joua un rôle essentiel dans la croissance du corpus de livres constituant son patrimoine7.

Les genres littéraires les plus souvent mis en œuvre sont le récit de vie, le journal spirituel et l’autobiographie, la lettre et la correspondance épistolaire, la poésie, le traité et le commentaire. Ils ont parfois pris un aspect didactique chez les grandes figures – on pense par exemple à Yéshé Tsogyal (VIIIe s.-IXe s.), Machik Labdrön8 (XIe s.-XIIe s.), Hildegarde de Bingen (XIIe s.), Sun Bu’er (XIIe s.), Thérèse d’Avila (XVIe s.), Madame Guyon (XVIIe s.), Marie Guyart de l’Incarnation (XVIIe s.) ou Mâ Ananda Moyî (XXe s.) – qui ont tenu le rôle de directrice de conscience ou de maître spirituel. Et ce dans des ouvrages qui traçaient des itinéraires indiquant la voie, des recueils d’anecdotes et de sentences de maîtres, des dialogues entre maître et disciple, des commentaires de grands textes traditionnels, des sermons, des règles pour la vie mystique solitaire et communautaire, des lettres de direction spirituelle, des traités de philosophie et de théologie, des spécimens de prières de requête et d’adoration (genres fréquents chez les grands maîtres de la mystique masculine). Précisons que les récits d’expérience mystique – ou plus largement de vie spirituelle – sont majoritairement féminins, religieux ou laïques, et proviennent d’auteurs non professionnels9. Décrire précisément et resituer chronologiquement et spatialement leurs expériences leur permettaient peut-être de mieux en appréhender la réalité et l’importance. Et d’ancrer dans la terre ce qui ressortait du ciel. Aussi faut-il distinguer ces récits des écrits didactiques, d’explication et d’analyse de ces expériences. Outre l’exercice autobiographique sous toutes ses formes, on note le recours fréquent à la poésie, intégrant le religieux et le divin, ou excluant toute représentation et adhésion religieuse, sans forcément nier son héritage. Loin des spéculations intellectuelles les plus ardues, ces deux derniers genres proposent une approche en prise plus directe avec la vie et sont, par là, peut-être plus susceptibles de toucher le lecteur à travers la force de leurs propos. Quels qu’ils soient, tous ces témoignages véhiculent une « tradition mystique » vivante ayant épousé ou pas les dogmes de leur époque, dogmes qui nécessitaient parfois d’être exprimés dans des formes nouvelles pour être plus accessibles. Parés de leur seule sensibilité, les textes des femmes mystiques, où se dévoile la « phrase créatrice et vivante10 » du Tout Autre, leur ont ainsi permis de se faire connaître et peut-être, dans l’intimité de la lecture où le miracle du cœur à cœur a parfois lieu, de transmettre et d’éveiller chez le lecteur quelque chose de l’expérience intérieure et de la vie de l’âme.

Or comment parler de l’ineffable ? Ou encore, comment faire parler l’ineffable ? Quel langage est possible pour les mystiques ?




Langage mystique et mystique du langage

Que ce soit pour des raisons d’expression personnelle ou d’accessibilité aux autres, les écrits mystiques sont toujours culturellement marqués. Si l’on étudie les témoignages, les confessions que leurs auteurs font de leur expérience, force est de constater que le langage utilisé est toujours celui d’une civilisation et d’une tradition particulières, à un moment donné de leur évolution. On note également des idiosyncrasies, des tournures qui révèlent leurs préférences stylistiques et l’originalité de leur pensée. Mais pour ce qui est du vocabulaire de base et des idées fondamentales, on remarque que les mystiques demeurent fidèles au contexte religieux, artistique, social, politique, etc., dans lequel ils s’inscrivent. En outre, les lectures, les modèles spirituels qu’ils ont suivis ont marqué leurs écrits. Ainsi en va-t-il de l’influence des romans de chevalerie chez Thérèse d’Avila qui transparaît dans Le Livre des fondations, de l’humour britannique de Julienne de Norwich (XIVe s.) et de la poésie élégiaque des tribus nomades, les nassib, dans l’œuvre de Rabî‘a al-‘Adawiyya (VIIIe s.). Parallèlement, on constate une progression constante de l’expression pour décrire ce que vivent ces auteurs. Progression qui s’accompagne souvent du désir de créer un nouveau langage plus adéquat.

« L’expérience mystique se déroule dans la solitude et le silence, et pourtant le mystique ne peut en rendre compte qu’à l’aide du langage, un langage souvent imagé, métaphorique, paradoxal, qui violente notre logique11 », écrit Michel Cornuz. C’est en effet par le seul langage humain que les mystiques peuvent rendre compte de ce qu’ils ont vécu, c’est-à-dire extérioriser ce qui a été, ou est encore, vécu dans l’intériorité la plus intime. Or, ne pouvant traduire qu’imparfaitement ce qui a été réellement expérimenté – l’union de l’âme avec Dieu, ou le dévoilement du soi –, le langage commun, faisant ressortir la dualité entre le sujet et le Tout Autre, paraît généralement infidèle, inapproprié. D’où le paradoxe de tout langage mystique et l’aporie qui le structure et le fonde. Ce qui a parfois poussé les auteurs à créer un langage spécifique, nouveau, constitué de mots et de mouvements, d’expressions et d’aspirations divers, propres à traduire les désirs et les sentiments (la peur, la confiance, la tristesse, la joie, le vide, la plénitude, la solitude, l’amour, etc.), qui les ont traversés, les événements ou les états mystiques tantôt négatifs, tantôt positifs qui les ont changés. On pense notamment à la lingua ignota (langue inconnue) élaborée par Hildegarde de Bingen pour exprimer des réalités supérieures et aux nuevas palabras (nouveaux mots) inventés par Thérèse d’Avila pour louer les œuvres de Dieu comme l’entendait son âme. Ainsi on peut comprendre pourquoi la poésie est la forme privilégiée de l’expression mystique. Le langage des mystiques comporte souvent, en effet, une part poétique qui, au demeurant, semble connaturelle à la mystique. Les mots n’y prennent pas un sens nouveau, mais ils s’en servent autrement pour creuser le langage en direction d’un indicible. De nouvelles expressions sont alors élaborées à base d’images (négative, liminaire et épiphanique), de symboles, de figures de style (allégorie, métaphore, oxymore, etc.), qui osent souvent le rassemblement des paradoxes et le mariage des contraires. Ce langage transfiguré devient alors le matériau privilégié du chant de l’être qui le forge. En même temps, il l’éveille à un autre regard, un regard nouveau qui voit avec des mots.

Ce langage particulier est parfois vécu par les mystiques comme venant d’un autre qu’eux-mêmes. Certains, s’exprimant parfois à travers le « je », sont comme dépouillés de leur moi ordinaire ; ils sont passés à un autre état d’être. Le « je » s’énonce désormais en tant que soi ou en tant que moi uni à Dieu, ou à l’absolu. Il exprime une unité déjà réalisée entre l’être et le divin, qui se trouve au-delà de toute dualité. Les mystiques, effacés devant le divin ou unis à lui, semblent les dépositaires de la parole divine qui s’exprime à travers eux. Ce qui prête à penser que leur langage est issu de Dieu lui-même, ou de l’absolu, et donc lié au contenu même d’une Révélation. « C’est pourquoi on peut non seulement parler de langage des mystiques mais également de mystique de langage divin dont ils se font les porte-parole12 », écrit Michel Meslin. Quel texte révélé – comme la Bible hébraïque et chrétienne, ou le Coran – ne conduit pas le fidèle à l’unité intérieure avec l’Unique, le réel ? Ainsi chaque mot se trouve lesté d’une signification nouvelle. Le langage mystique devient un langage à double sens qui permet d’entrevoir une réalité autre que ce que les mots signifient habituellement. Bien qu’il reconnaisse la juste distance entre le sujet et l’absolu, c’est un langage symbolique, qui dit plus que ce qu’il semble dire et qui exprime le mystère d’une expérience inhabituelle.

Le langage des mystiques est en définitive une création humaine et divine à la fois. Exprimant la relation de l’être avec le Tout Autre, il est au fondement de l’expérience elle-même qui trouve son accomplissement dans son élaboration. Que serait l’expérience mystique, autrement, si elle ne modifiait pas l’être qui la vit et le monde dans lequel elle se manifeste ? Le langage est ici la preuve que l’infini est accueilli dans l’instant de sa finitude.




Des femmes et des textes mystiques

Cette anthologie se propose d’entraîner le lecteur au cœur de cette expérience hors du commun, à travers cette littérature et cette poésie méconnues, risquées et audacieuses, qui font partie de son héritage culturel. Pour ce faire, elle rassemble des textes religieux13 et laïques, datés de l’Antiquité à nos jours, destinés à faire entendre la voix de ces femmes qui ont cherché à s’unir à Dieu, à dévoiler le soi ou qui, libérées de tout absolu, ont poursuivi le rêve d’un ultime dépassement de leur être. On y voit ainsi se succéder divers auteurs, venus de tous les horizons : des religieuses, des moniales, des recluses, des saintes, des bienheureuses et des béguines, des stigmatisées, des extatiques, des visionnaires et des prophétesses, ainsi que des laïques, des philosophes et des théologiennes, des poétesses, des écrivains, des musiciennes, des danseuses, des mères de famille, des grandes amoureuses, etc., croyantes ou totalement athées.

À la lecture de ces textes, il ressort que les femmes entretiennent une relation particulière et intime avec le Tout Autre. Celles-ci se soucient très peu de démontrer l’existence d’une divinité, ou d’un absolu quel qu’il soit. Elles y adhèrent directement, sans passer nécessairement par un tiers, fût-il un individu, une institution ou un concept quelconque. De manière générale, on note un penchant significatif pour une mystique affective, qui a pris des sens et des appellations divers selon les époques : mystiques sponsale ou de la Passion, oblative et réparatrice, sacrificielle et victimale, etc. Hadewijch d’Anvers (XIIIe s.) et Mechtilde de Magdebourg (XIIIe s.) ont, par exemple, privilégié la mystique de l’amour à travers un mode d’union avec Dieu qui répondait au désir d’un amour divin, transcendant et surpassant l’amour humain commun. Un amour plus élevé donnant un élan à leurs sentiments et leur permettant d’atteindre à l’amour extatique, qui est oubli de soi en Dieu. La mystique de l’amour, nuptiale, le cède parfois à la mystique apostolique, empreinte de charité, qui est un vrai chemin de sainteté. Beaucoup de saintes et bienheureuses, comme Marie Guyart de l’Incarnation (XVIIe s.), sont mues par une volonté d’offrande totale, libre et radicale pour l’autre, une participation reçue comme un état de grâce à l’acte rédempteur du Christ. Point besoin de connaître des expériences extraordinaires pour vivre une union authentique avec Dieu, incluant les peines et les joies du chemin. Nombre de mères fondatrices et de sœurs charitables, comme Thérèse Couderc (XIXe s.) et mère Teresa de Calcutta (XXe s.), témoignent d’une mystique non extatique et pourtant unifiée dans l’amour. En outre, cette disposition affective, sensible, ne doit pas faire oublier l’existence d’une mystique spéculative. En témoignent les docteurs de l’Église, Catherine de Sienne (XIVe s.), Thérèse d’Avila (XVIe s.), Thérèse de Lisieux (XIXe s.) et Hildegarde de Bingen (XIIe s.), ainsi que des figures modernes telles qu’Edith Stein (XXe s.), Adrienne von Speyr (XXe s.) et Simone Weil (XXe s.). Néanmoins, sentir et penser sont souvent une seule et même chose pour les femmes mystiques. Beaucoup de textes attestent d’une réconciliation – et ce quelle que soit la sensibilité de leurs auteurs – du sentiment et de la pensée, de l’amour et de l’intelligence, de la contemplation et de l’action, de l’imagination et de la réalité, de la poésie et de la littérature avec la théologie et la philosophie.

Privilégiant les récits d’expériences mystiques et spirituelles (Thérèse Couderc, Isabelle Eberhardt, Lilian Staveley, Élisabeth de la Trinité, Camille C., Madeleine Delbrêl, Irina Tweedie, Lilian Silburn, Etty Hillesum, Christiane Singer, Tatiana Goritchéva), les textes parlent tout autant des ravissements, des extases et des grâces (Angèle de Foligno, Thérèse d’Avila, Rose de Lima, Véronique Giuliani, Louise-Marguerite Claret de la Touche, Christiane Singer) que des tourments et de l’enfer (Camilla da Varano, Thérèse d’Avila, Marie Noël, Jeanne Schmitz-Rouly, Catherine de Hueck Doherty, Marie Faustine, mère Teresa de Calcutta, Simone Weil). Les visions et les prophéties (Hildegarde de Bingen, Élisabeth de Schönau, Julienne de Norwich, Marie des Vallées, Bernadette Soubirous, Maria Valtorta) tiennent une place non moins importante. L’anthologie se compose également de lettres adressées à des proches, familles et amis (Marie Guyart de l’Incarnation, Mireille Dupouey), médecins (Rose de Lima), sœurs, frères, mères et pères en religion (Catherine de Sienne, Jacqueline Pascal, Marguerite-Marie Alacoque, Bernadette Soubirous, Élisabeth de la Trinité). Les prières (Macrine « la jeune », Catherine de Sienne, Thérèse de Lisieux, Etty Hillesum) et les poèmes les plus beaux (Râbi‘a al-‘Adawiyya, Sun Bu’er, Akkâ Mahâdevi, ‘Âisha al-Mannûbiyya, Hadewijch d’Anvers, Marguerite Porete, Lallâ, Mîrâ Bâî, Madame Guyon, Caroline von Günderode, Emily Dickinson, Thérèse de Lisieux, Catherine Pozzi, Marie Noël, Malek Jân Ne’mati, Carolyn Carlson, Lydie Dattas) y côtoient les réflexions et les enseignements les plus variés (Yéshé Tsogyal, Machik Labdrön, Angèle de Foligno, Thérèse d’Avila, Madame Guyon, L’Abandon à la Providence divine, Raïssa Maritain, Edith Stein, Mâ Ananda Moyî, mère Marie Skobtsov, Adrienne von Speyr, Maryse Choisy, Gitta Mallasz, Simone Weil). Les sujets abordés sont aussi divers que l’amour14, l’union, la nuit spirituelle, la mort, la sagesse, la paix, la plénitude, la Voie du Tao, l’enfer, la félicité, les ténèbres, les stigmates, le Cœur divin, la grâce, la conversion, la foi, la dévotion, l’abandon, l’action, la contemplation, la méditation, le dharma, le samsara, la souffrance, la solitude, la mission, le don, l’oraison, la prière, la maternité, la sainteté, la présence, le silence, le vide, etc., autant de thèmes qui, reliés les uns aux autres, dessinent les contours d’un chemin semé de difficultés et empli de grâces tout à la fois, commun à ces femmes15.

Ces textes sont présentés de manière chronologique – par ordre de naissance de leur auteur – pour mieux rendre compte de l’évolution de la littérature mystique, de ses formes variées, et montrer qu’au-delà des traditions et des religions, des cultures et des civilisations, des problématiques de chaque femme, un courant divin, immuable, traverse l’être humain depuis toujours. Jacques Lacan ne disait-il pas dans l’un de ses derniers séminaires : « Il y a de l’Un » ? En effet, comment hiérarchiser les états de l’âme ? Sous quel prétexte classifier, ranger tous ces écrits, sinon d’après le libre ordonnancement du temps ? Et si les femmes mystiques ne s’étaient pas contentées de circonscrire l’indicible, mais bien de nous dire quelque chose sur l’expérience la plus quotidienne, la plus ordinaire finalement de l’homme : la vie réelle – ce que Jean de Ruusbroec au XIVe siècle désignait comme la vie commune ? L’intangible, par nature ineffable, est à jamais impénétrable et le tangible peut être beaucoup plus que ce que nos sens nous permettent d’appréhender. Toutes ces femmes ne nous prouvent-elles pas que l’expérience mystique fondamentale relève d’un sacrifice d’ordre sensible, d’une ascèse propre à faire sortir l’être humain de la réalité encore entachée de lui-même pour le conduire au réel où ne subsiste plus que le soi, étranger à l’illusion et à la projection égotique qui le défigure ? Dans tous les cas, ce parti pris a pour intérêt de faire ressortir l’essentialité de la mystique, qui transcende les frontières des dogmes, et l’unité de ce corpus de textes si différents en apparence.

Si la plupart de ces femmes ne sont pas toujours des écrivains-nés, ni même des auteurs de génie, on ne pourra qu’être frappé de la qualité générale et de la beauté qui se dégagent de ces textes. Peut-être que le statut privé, voire intime, de ceux-ci a contribué à leur assurer une liberté de ton, une gratuité littéraire qui ne cherche pas ses effets, qui ne calcule pas ses objectifs : une beauté nue qui ne cherche pas à séduire, de l’ordre d’une poésie pure dont ont débattu quelques penseurs16. Toujours est-il qu’en couchant sur le papier leurs états d’âme, leurs sentiments et leurs pensées, leurs élans et leurs intuitions mystiques, elles ont tenté de rompre l’isolement, de se relier à d’autres, auxquels elles se donnent à lire, à voir et donc à être. La relation particulière et secrète à Dieu, l’absolu, ou le soi, se mue donc ici en relation littéraire à l’autre. D’où l’importance du regard que posera sur leurs écrits le futur lecteur, lui aussi visionnaire et créateur de sens.











1. 

Le terme est issu du grec mustikos, qui signifie « relatif aux mystères ».






2. 

Mystère qui ne peut être résolu, mais seulement vécu. Et qui, une fois vécu, reste entier.






3. 

R. Juarroz, Poésie et réalité, trad. J.-C. Masson, Lettres Vives, 1987, p. 8.






4. 

Il est courant que des hommes aient retranscrit par écrit les expériences, les sentiments et les pensées de ces femmes, notamment dans l’Antiquité. On pense aux propos de Diotime de Mantinée révélés par Platon, ou à la prière de sainte Macrine par Grégoire de Nysse.






5. 

Précisons que c’est souvent la transmission des textes, comme ceux de Thérèse d’Avila (Le Château de l’âme) ou Madame Guyon (Le Moyen court et très facile pour l’oraison que tous peuvent pratiquer très aisément…), qui a déclenché les épidémies mystiques, même si leur apparition ne peut certes pas s’expliquer par ce seul facteur.






6. 

D.-M. Dauzet, entre autres, s’est intéressé à cette question dans son ouvrage La Mystique bien tempérée, Le Cerf, 2006.






7. 

Il ne faut pas non plus négliger l’importance du livre manuscrit qui, jusqu’au XVIIIe siècle environ, assura la diffusion de cette littérature, sans doute pour des raisons économiques, mais aussi en raison de la plus grande liberté dont jouissait le manuscrit qui n’était pas soumis à la censure ou l’autorisation.






8. 

Précisons que ces deux dernières n’ont pas écrit de livres, mais que leurs propos transmis par oral ont été rapportés par des adeptes ou bien des écrivains dont c’était la fonction.






9. 

Les récits d’expérience mystique, plutôt minoritaires dans l’Antiquité, ont pris un essor autour de l’an 1200. Ce tournant narratif s’explique en partie par le développement de la mystique féminine. Les femmes mystiques, non autorisées à commenter la Bible et à prêcher, parlent davantage de leur vécu. Ce qui ne les empêche pas de citer aussi les Écritures saintes.






10. 

J. Baruzi, « Introduction à des recherches sur le langage mystique », dans Recherches philosophiques, I, 1931-1932 ; cet article a été repris dans l’Encyclopédie des mystiques, M.-M. Davy (dir.), Beauchesne, 1972, t. I, p. XXIX-XLVI.






11. 

M. Cornuz, Le ciel est en toi. Introduction à la mystique chrétienne, Labor et Fides, 2001, p. 13.






12. 

M. Meslin, « Comprendre l’expérience mystique », dans La Mystique, une religion épurée ?, A. Houziaux (dir.), Éditions de l’Atelier, 2008, p. 53.






13. 

Les textes sont majoritairement issus du christianisme (catholicisme, protestantisme, orthodoxie), puis de l’islam (soufisme), du judaïsme, du bouddhisme (tibétain), de l’hindouisme (shivaïsme, krishnaïsme, vishnouisme), du taoïsme et d’autres courants spirituels. La rareté, voire l’absence de textes de certaines religions ou traditions, est due à leur inaccessibilité ou à la quasi-inexistence des manuscrits ou traductions en français.






14. 

Ce thème étant récurrent dans les écrits mystiques, on pourrait presque citer les trois quarts des femmes qui apparaissent dans cette anthologie.






15. 

Nous renvoyons le lecteur en fin d’ouvrage pour compléter la longue liste des femmes présentes dans cette anthologie et non citées dans ces lignes.






16. 

On fait allusion au débat qui anima, entre autres, l’abbé Bremond et Paul Valéry.












Diotime de Mantinée




(Ve s. av. J.-C.)


Diotime de Mantinée est une philosophe et prophétesse. Ayant vécu au Ve siècle av. J.-C. en Grèce, elle est la seule femme – avec Aspasie de Milos – à être intervenue dans les dialogues de Platon, qui dit avoir reçu un enseignement mémorable. Dans Le Banquet (v. 380 av. J.-C.), elle célèbre ainsi Eros parmi les participants qui essaient de définir l’amour. Pour elle, Eros joue un rôle médiateur entre les hommes et les dieux. Il permet aux humains de s’élever par étapes de la beauté éphémère à la beauté éternelle. L’amour visant moins la contemplation du beau que l’enfantement d’une âme dans la beauté. Experte dans les domaines de la divination et de la religion, elle aurait également anticipé le fléau de la peste qui ravagea Athènes, en incitant les Athéniens à offrir aux dieux des sacrifices pour faire retarder de dix ans l’arrivée de l’épidémie.

 

 

Celui qu’on aura guidé jusqu’ici sur le chemin de l’amour, après avoir contemplé les belles choses dans sa gradation régulière, arrivant au terme suprême, verra soudain une beauté d’une nature merveilleuse, celle-là même, Socrate, qui était le but de tous ses travaux antérieurs, beauté éternelle qui ne connaît ni la naissance ni la mort, qui ne souffre ni accroissement ni diminution, beauté qui n’est point belle par un côté, laide par un autre, belle en un temps, laide en un autre, belle sous un rapport, laide sous un autre, belle en tel lieu, laide en tel autre, belle pour ceux-ci, laide pour ceux-là ; beauté qui ne se présentera pas à ses yeux comme un visage, ni comme des mains, ni comme une forme corporelle, ni comme un raisonnement, ni comme une science, ni comme une chose qui existe en autrui, par exemple dans un animal, dans la terre, dans le ciel ou dans telle autre chose ; beauté qui, au contraire, existe en elle-même et par elle-même, simple et éternelle, de laquelle participent toutes les autres belles choses, de telle manière que leur naissance ou leur mort ne lui apporte ni augmentation, ni amoindrissement, ni altération d’aucune sorte. Quand on s’est élevé des choses sensibles par un amour bien entendu des jeunes gens jusqu’à cette beauté et qu’on commence à l’apercevoir, on est bien près de toucher au but ; car la vraie voie de l’amour, qu’on s’y engage de soi-même ou qu’on s’y laisse conduire, c’est de partir des beautés sensibles et de monter sans cesse vers cette beauté surnaturelle en passant comme par échelons d’un beau corps à deux, de deux à tous, puis de beaux corps aux belles actions, puis de belles actions aux belles sciences, pour aboutir des sciences à cette science qui n’est autre chose que la science de la beauté absolue et pour connaître enfin le beau tel qu’il est en soi.

Si la vie vaut jamais la peine d’être vécue, cher Socrate, (…) c’est à ce moment où l’homme contemple la beauté en soi. Si tu la vois jamais, que te sembleront auprès d’elle l’or, la parure, les beaux enfants et les jeunes gens dont la vue te trouble aujourd’hui, toi et bien d’autres, à ce point que, pour voir vos bien-aimés et vivre avec eux sans les quitter, si c’était possible, vous consentiriez à vous priver de boire et de manger, sans autre désir que de les regarder et de rester à leurs côtés. Songe donc (…) quel bonheur ce serait pour un homme s’il pouvait voir le beau lui-même, simple, pur, sans mélange, et contempler, au lieu d’une beauté chargée de chairs, de couleurs et de cent autres superfluités périssables, la beauté divine elle-même sous sa forme unique. Penses-tu que ce soit une vie banale que celle d’un homme qui, élevant ses regards là-haut, contemple la beauté avec l’organe approprié et vit dans son commerce ? Ne crois-tu pas (…) qu’en voyant ainsi le beau avec l’organe par lequel il est visible, il sera le seul qui puisse engendrer non des fantômes de vertu, puisqu’il ne s’attache pas à un fantôme, mais des vertus véritables, puisqu’il saisit la vérité ? Or c’est à celui qui enfante et nourrit la vertu véritable qu’il appartient d’être chéri des dieux et, si jamais homme devient immortel, de le devenir lui aussi.

Platon, Le Banquet (trad. E. Chambry)
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